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Edito : Over[t]dose planétaire

Paris, décembre 2016. Il fait froid, le ciel est gris, l’air 
pollué. Parmi les dizaines de Dauphinois qui sortent 
du métro, défilant les uns derrières les autres Place du 

Maréchal de Lattre, un certain X se démarque. Sur le côté 
du groupe, arborant son plus beau manteau en coton bio-
logique, il double tout le monde, pédalant avec énergie sur 
son vélib. Arrivé en cours, X sort son numéro de La Plume 
en papier recyclé et ses crayons en bois issus du commerce 
équitable. Plus tard, quand l’heure du déjeuner sonne et que 
ses camarades se précipitent au Crous Express à la recherche 
d’un bon cheeseburger, le voilà qui déguste son bocal de len-
tilles et de légumes de saison. « Quel cliché ! » me direz-
vous  ? 

Si je me dois d’acquiescer à ce commentaire quelque peu 
critique, j’aimerais aussi ajouter quelque chose. J’aimerais 
vous dire « heureusement ! ».  Heureusement qu’il y en a, 
des X ou des Y, dans un monde où chacun est trop embour-
bé dans ses propres préoccupations pour s’inquiéter d’un 
problème bien plus grand. Le réchauffement climatique, 
la pollution, les ours polaires en voie de disparition… tout 
cela c’est bien gentil me direz-vous, mais j’ai CC de micro 
demain donc on verra plus tard ? Et c’est un peu la même 
chose côté gouvernement, entre la lutte contre le chômage 
et celle contre le terrorisme, planter des arbres dans Paris, 
ça passe après. Et si on était en train de tout comprendre à 
l’envers ? Si l’urgence absolue, c’était justement l’urgence 
“green” ?

A l’heure où le réchauffement climatique fait cinq mil-
lions de victimes chaque année, dont 50 000 en France, il 
semble impossible de nier l’urgence du problème. Pourtant, 
nous fermons les yeux – qui plus est volontairement – pour 
beaucoup. Bien-sûr, nous nous sommes sentis pousser des 
ailes au moment de la COP 21, un sommet historique, or-
ganisé chez nous en prime (cocorico !), qui promettait une 
solution miracle. Nous avons suivi avec passion les discus-
sions entre des centaines de dirigeants venus de la planète 
entière, nous nous sommes félicités de la conclusion d’un 
accord censé marquer le cours de l’histoire, nous sommes 
émerveillés devant notre Tour Eiffel bien aimée éclairée de 
vert pour l’occasion. Puis chacun est rentré chez soi et a re-
pris ses petites occupations. 

Plus qu’un sujet de GEC un peu barbant, le développe-
ment durable est un véritable enjeu, auquel de plus en plus 
de monde commence à s’intéresser. Et heureusement ! De 
nouvelles initiatives éco-friendly se développent tous les 
jours, sans faire l’unanimité pour autant. Si les cafés éco-
los ou les marchés bios se multiplient dans Paris, ils sont 
souvent associés à un public “bobo – vegan – sans glutten” 
stéréotypé de toutes parts. Certains parlent de phénomène 
de mode, d’autres critiquent le marché créé derrière tout 
cela, transformant l’écologique en un argument de vente 
comme un autre. Mais qu’en est-il réellement ? Pour ce nu-
méro de décembre, La Plume a revêtu son plumage des plus 
verdoyants, laissant s’exprimer sa nouvelle équipe aux idées 
foisonnantes, pour un dossier 100% green. Et ce, sur papier 
recyclé s’il-vous-plait ! 
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Dauphine et les médias

Frédéric Lopez (France 2), Gérard 
Davet (Le Monde), Olivier Truchot 
(RMC), Hervé Mathoux (Canal +), 

Georges Malbrunot (Le Figaro) ou encore 
Jean-Philippe Balasse (Europe 1), autant 
de grands noms du journalisme qui sont 
sortis de l’IPJ Paris-Dauphine depuis sa 
création il y a 38 ans. Classée troisième 
meilleure école de journalisme de France 
selon le site d’information StreetPress en 
2013 et quatrième d’après Le Figaro en 
2016, l’institut se donne pour objectif de 
former en deux ans des professionnels 
de la presse, de l’audiovisuel, des médias 
numériques ou de l’éditing, immédiate-
ment opérationnels dans les rédactions.

Une intégration par concours
L’IPJ est seulement accessible par 

concours, pour les personnes titulaires 

au minimum d’une licence ou d’un 
diplôme équivalent (bac + 3). Celui-ci a 
lieu tous les ans en mai (pour les écrits) 
et en juin (pour les oraux et l’épreuve 
rédactionnelle collective). Afin de se 
trouver dans les meilleures dispositions 
possibles pour le concours, les étudiants 
dauphinois ont depuis la rentrée 2015 la 
possibilité de suivre un parcours jour-
nalisme pendant leurs trois années de 
licence. Pour cela, ils doivent choisir les 
options « Techniques d’écriture journa-
listique » en DEGEAD 1 et « Préparation 
au Certificat Médias et Journalisme » en 
DEGEAD 2, puis le Certificat Médias et 
Journalisme en L3.  

Etudier à l’IPJ
« Pas de pratique sans théorie, pas de 

théorie sans pratique », voilà l’un des leit-

motivs de l’IPJ. Ainsi, pendant toute la 
formation, les enseignements fonda-
mentaux (un tiers des cours) alternent 
avec les enseignements techniques (deux 
tiers des cours). Durant la première an-
née, les étudiants découvrent les tech-
niques journalistiques de base de tous 
les genres de médias (télévision, radio, 
presse écrite et web), et ont des cours sur 
les grands thèmes d’actualité : économie, 
politique, social, etc. La seconde année 
est celle de la spécialisation, tant au ni-
veau du type de média que des rubriques 
journalistiques. Chaque élève dispose 
alors d’un profil de formation personna-
lisé, puisqu’il existe 108 parcours diffé-
rents possibles. L’opportunité de devenir 
la nouvelle Léa Salamé comme le futur 
Thomas Sotto. 

L'IPJ, l’école de journalisme dauphinoise

Dauphine ne t’évoque qu’uniquement la microéconomie, les statistiques, et dans le meilleur des cas un peu 
de droit ? Pourtant, l’université peut aussi t’apprendre à avoir le mot juste sur l’actualité, que ce soit par son 
école de journalisme (l’IPJ) ou par ses médias internes (dont celui que tu tiens dans tes mains). Actu Dau a 
voulu explorer ce lien et étudier le rapport étudiant aux médias ainsi que la façon dont la fac est vue par ceux-ci.

Justine Moynat

Julien Da Sois,
IPJ Paris-Dauphine

Actu Dauphine
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 ▲ Infographie par Pierre Adeikalam

Depuis 2011, Dauphine possède sa propre école de journalisme, l’IPJ Paris-Dauphine. Fondée en 1978 par l'historien Pierre Miquel, l’IPJ 
(Institut Pratique du Journalisme) est depuis 1991 l’une des quatorze écoles de journalisme françaises reconnues par la profession.



Depuis la rentrée 
2014, Dauphine propose à 

ses étudiants de suivre un Certi-
ficat Médias et Journalisme (CMJ), 

accessible au cours des trois années de 
Licence. Cette initiation s’adresse aux 

dauphinois désireux d’intégrer une école 
de journalisme ou simplement curieux de 

découvrir l’univers des médias. 
La Plume a posé trois questions à Mé-

gane, ancienne élève du CMJ et désor-
mais étudiante à L’Institut Pratique du 

Journalisme (IPJ). 

Pourquoi avoir choisi d’inté-
grer le CMJ ? 

Comme d’autres étu-
diants, j’ai inté-

gré le CMJ 

dans une optique de découverte, par désir 
d’en apprendre davantage sur le monde 
des médias. Au départ, je n’étais pas inté-
ressée par le métier de journaliste, mais 
le CMJ m’a donné envie de présenter les 
concours d’entrée aux écoles de journa-
lisme. 

Le CMJ a-t-il été pour toi, une bonne 
préparation aux concours ? 

Pas vraiment, ce n’est pas l’objectif du 
certificat qui offre plutôt une étape d’ex-
ploration et d’ouverture sur le monde des 
médias. Ça ne dispense pas  les candidats 
de se préparer aux épreuves d’actualité. 
Même s’ils sont utiles, les ateliers d’écri-
ture du certificat ne permettent pas à 
eux seuls de faire la différence. Ceci dit, 
un partenariat existe entre l’IPJ et Dau-
phine permettant aux étudiants du CMJ 

ayant une 

moyenne supérieure 
ou égale à 14 [ndlr. certi-
ficat et premier semestre de 
L3 obtenus avec une moyenne 
supérieure ou égale à 14] d’être dis-
pensés des épreuves d’admissibilité. 

Finalement, que t’a apporté le CMJ ? 
Les cours sont très intéressants et les 

ateliers d’écriture de Maya Blanc formi-
dables. En fait, le contenu du CMJ est 
plutôt théorique, mais il permet d’avoir 
un autre regard sur les médias et de 
mieux décrypter l’actualité. Par 
ailleurs, j’ai pu bénéficier des 
conditions d’accès interne à 
Dauphine pour entrer à 
l’IPJ. 

Dauphine a ses propres sources d’information 
pour te tenir au courant de ce qui se passe 
dans ta fac ! Rencontre avec quatre mé-
dias dauphinois : Phinedo, Dauphine on 
Air (DOA), Channel 9 et bien sûr … La 
Plume (en toute objectivité évidemment!)

Côté réseaux sociaux, Phinedo 
Certes, tout le monde est déjà allé récu-
pérer son cours d’amphi de gestion de 
DEGEAD 1 sur le site de Phinedo. Mais 
Phinedo sait aussi mettre l’actualité dau-
phinoise à portée de smartphone : mur 
Facebook de promo et son traditionnel 
récap de la semaine, publication des pho-
tos de tous les événements dauphinois, 
page Instagram et bien sûr site Internet. 
Vous cherchez des informations sur votre 
orientation ou sur une filière en particu-
lier ? Phinedo saura aussi vous guider !

Dauphine-On-Air, les ondes dauphinoises
DOA offre des concentrés de trois à cinq 
minutes sur l’ensemble des événements 
dauphinois : soirées, WE Evasion, con-
férences politiques… Envie de découvrir 
de nouveaux artistes ? DOA publie égale-
ment régulièrement des playlists pour 
vous faire partager ses coups de coeur !

La Plume, le journal étudiant 
Tous les dimanches, La Plume passe 
au crible ce qui se passe dans votre 
université ! Semaine après semaine 
s’enchaînent interviews d’assos, report-
ages sur des événements dauphinois ou 
encore des focus sur les réformes entre-
prises par l’administration ! Au delà du 
quotidien dauphinois, La Plume publie 
deux fois par semaine des articles sur 
tous les sujets : politique internationale, 
chroniques culturelles, tribunes poli-
tiques, décryptage de l’actualité économ-

ique… Rien de mieux pour se tenir au 
courant de l’actu entre deux amphis !

Channel 9, la télé étudiante de Dauphine
Tout au long de l’année, Channel 9 cou-
vre l’actualité à travers la production de 
JTs durant les séjours dauphinois (WEI, 
Scud, Spi, …). Entièrement produits par 
les étudiants, Channel organise aussi des 
talk-shows comme les Quoi 2.9, auxquels 
ont participé des invités de marque dont 
Gad Elmaleh ou encore Jamel Debbouze !

La diversité des médias à Dauphine 
permet d’informer les étudiants sur 
tous les sujets – futiles ou sérieux – qui 
rythment leur vie ! Mais ces associa-
tions ont aussi pour but de leur donner 
la parole et de les laisser s’exprimer 
sur tous les sujets de leur quotidien !

Quoi de neuf à Dauphine ?

Parce qu’il ne s’agit pas de rester nombril-
iste, La Plume va au bout de la démarche 
et a compilé pour toi, les meilleurs ré-
sultats lorsque l’on tape « Dauphine» 
dans le célèbre moteur de recherche. 

Quatre grands sentiments en ressortent. 

Mal au porte-monnaie : avec un éch-
elonnage récent des frais d’inscription 

qui a fait polémique, normal.
Une envie de voyage : il est tout nou-
veau, tout beau, c’est le nouveau cam-
pus de Casablanca inauguré cette année.
Foi en l’avenir : promis, un jour tu pourras 
aller aux toilettes facilement dans l’ancien 
bâtiment onusien. Et, comble de la joie, 
normalement il ne sera plus question de 
jongler entre les différents sites parisiens !

Un sentiment de fierté : parce que oui, 
il arrive aux journaux d’insister sur 
son appartenance à la conférence des 
Grandes écoles, sa sélectivité et la re-
connaissance de ses diplômes. La 
souffrance n’aura donc pas été vaine.
Qu’aimerais-tu qu’il se dise d’autre 
sur ta fac ?

► Propos recueillis par 
Lisa M, L3 Gestion

Dauphine : recherche Google

Le CMJ, s’initier au journalisme dès la Licence

Justine Moynat
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Armelle Jouan 
L3 Gestion
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La Dauphinoise se met au journalisme

D’abord, une certaine motivation
On ne va pas se mentir, ce n’est 

pas la possibilité d’une rémuné-
ration intéressante qui m’a poussée dans 
cette voie. Si j’avais voulu de l’argent, 
j’aurais majoré en Maths fi. C’est plu-
tôt le fame qui m’a attirée, la possibilité 
d’avoir son nom en tête d’affiche, de bril-
ler par ses analyses fines et pointues, la 
reconnaissance sociale voyez-vous.

La phase de rédaction
Une fois une rédaction intégrée, il faut 

mouiller la chemise. Ecrire. Et tout de 
suite ma belle volonté a chuté, très bas. 
Aussi bas que ma dignité ce soir où j’ai 
subrepticement essayé de le reconquérir 
à une soirée BdE (oui on ne se refait pas, 
désolée). La cause de ce désenchante-
ment ? Le syndrome de la page blanche. 
Parce que oui, cette enflure est belle et 
bien réelle. Et la procrastination ne la 
fera pas disparaitre. Choisir un sujet et le 

rédiger demande rigueur, application, re-
cherche et grande conscience. A contra-
rio de la chasse à l’exemplaire du Monde 
dans le hall à 14h, la rédaction ne se fait 
pas - hélas - au petit bonheur la chance. 
Spéciale dédicace à mes litres de café et 
à mes nuits blanches pour respecter les 
deadlines.

La relation avec le rédacteur en chef
Véritable désastre. Et vas-y que je 

coupe tes blagues jugées trop lourdes, 
que je donne un ton plus neutre à tes 
articles et que je pose un Bled sur ton 
bureau comme ça, l’air de rien.  Appri-
voiser un rédacteur en chef, c’est comme 
apprivoiser Maple, tu crois avoir compris 
son fonctionnement et ses attentes mais 
le jour du rendu des travaux, tu te fais 
descendre.
La publication

Gloire ? Reconnaissance éternelle ? 
Que nenni pauvre petit, mon nom est 

écrit en taille 6 avec une énorme faute 
d’orthographe. Et à part ma mère, pas 
grand monde ne se bouscule au portillon 
pour chanter mes louanges. Personne en 
fait. Et dire que la Dauphinoise se vantait 
d’avoir de véritables amis. 

Conclusion 
Les plus observateurs d’entre vous se 

demanderont peut-être pourquoi donc 
avoir continué le journalisme au vu de 
cette première expérience assez néga-
tive  ? Question pertinente à laquelle je 
répondrai ceci : écrire c’est laisser une 
trace de sa pensée. Ecrire, c’est s’intéres-
ser au monde qui nous entoure, si riche 
et si intéressant. Ecrire, c’est se remettre 
en question, sans cesse.  Ecrire c’est 
cathartique. Alors si vous en avez la pos-
sibilité, Dauphinois de tous niveaux et 
de tous campus, écrivez. Si la plume ne 
sera pas parfaite dès le début, les progrès 
viendront vite, parole de Dauphinoise.

La Dauphinoise.

 ◄ Dessin par Elodie 
Graziani

Assez parlé de vous, de vos petits déboires avec l’administration, de votre dernier raté en microéconomie 
(ah, vous n’étiez pas au courant ?). Aujourd’hui la Dauphinoise est nostalgique. Aujourd’hui on se 
souvient du commencement. Aujourd’hui, en exclusivité, la Dauphinoise évoque ses débuts dans le 
journalisme parce que comme disait un certain Lao-Tseu : « Le plus grand arbre est né d’une graine 
menue. »
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Quel a été votre parcours à Dauphine ? 
Je fais partie de la première promo-

tion de Dauphine à avoir été sélectionnée 
sur dossier. Pour l’anecdote, avant les 
étudiants étaient sélectionnés sur leur 
mention au baccalauréat. Les premiers 
arrivés à Dauphine le jour des résultats 
du bac réussissaient à s’inscrire. Je vous 
laisse imaginer la queue qu’il y avait alors 
dans tout le quartier ! J’ai donc eu mon 
DEUG [ndlr : l’équivalent de l’actuel DE-
GEAD] et j’ai poursuivi en licence d’éco-
nomie. Après l’obtention de mon Master 
2 Recherche Economie Industrielle, j’ai 
enchainé sur un Doctorat J’ai en paral-
lèle commencé à enseigner la microéco-
nomie en thèse. Par la suite, je suis deve-
nue maître de conférences à Dauphine. 
Je suis désormais co-responsable des UE 
de microéconomie en DEGEAD et co-
directeur du Master 2 Energie Finance 
Carbone. 

Votre parcours est-il 100% dauphi-
nois ? 

Mon parcours d’étudiante oui. Mais, 
si j’enseigne à Dauphine depuis la fin de 
mes études, j’ai eu l’occasion de donner 
des cours dans d’autres institutions en 
France et à l’étranger. Je suis ainsi partie 
plusieurs mois aux Etats-Unis au cours 
de ma carrière pour enseigner et faire de 
la recherche. Par le passé, j’ai eu l’oppor-
tunité d’enseigner à l’Ecole des Ponts 
et Chaussées, l’American University of 
Paris ou encore au Collège d’Europe à 
Bruges. Aujourd’hui, j’enseigne égale-
ment à Sciences Po, à l’Institut Français 
du Pétroles Energie Nouvelle, à l’Ecole 
Nationale de l’Administration… Mais 
c’est vrai que Dauphine reste ma mai-
son ! 

Avez-vous une activité profession-
nelle en dehors de l’enseignement ou la 
recherche ? 

J’ai travaillé comme économiste 
spécialisée dans l’énergie notamment 
à VIVENDI ou encore au consulat 
de France à Houston aux Etats Unis. 
J’exerce aujourd’hui occasionnellement 
en tant que consultante pour le secteur 
public et le privé. 

Avez-vous des conseils pour les étu-
diants voulant se lancer dans l’enseigne-
ment ? 

Enseigner n’est pas une chose facile 
et naturelle pour chacun. Il faut pouvoir 
se confronter à un groupe d’élèves.  Les 
systèmes de tutorats à Dauphine peuvent 
être une première étape pour s’exercer. 
Ensuite, pouvoir concilier un enseigne-
ment de TD avec ses études ou une ac-
tivité professionnelle constitue un bon 
début. 

Avoir été élève à Dauphine vous a-t-il 
aidé à y enseigner ? 

Au début oui. Je connaissais la forma-
tion dauphinoise, son exigence et surtout 
son fonctionnement qui est atypique. 
Par exemple, certains nouveaux chargés 
de TD sont étonnés du faible effectif des 
TD et l’absence de cours en amphis. Cela 
incite à une plus grande interaction pro-
fesseur-étudiants. Je pense néanmoins 
qu’aujourd’hui mon expérience dans le 
métier prime sur mon statut d’alumni. 

Quels sont les avantages à diriger une 
UE ?

J’apprécie la liberté d’organisation et 
d’enseignement que cela nous procure 
en nous permettant d’être innovant. Ain-
si, cette année, nous avons impulsé avec 
Frank Bien [ndlr : le co-responsable des UE 
de microéconomie en DEGEAD] une pro-
fonde refonte des modalités d’enseigne-
ment pour les DEGEAD 1 après celles en 
DEGEAD 2.

Après toutes ces années passées à 
Dauphine, qu’avez-vous observé comme 
principaux changements ? 

En premier lieu, l’arrivée d’internet 
a bouleversé les méthodes d’enseigne-
ment. La population dauphinoise était 
également très locale. Aujourd’hui la pro-
cédure de sélection par dossier et le pro-
gramme Egalité des Chances suscitent 
davantage d’hétérogénéité sociale chez 
les étudiants.

Quel est selon vous le principal atout 
de l’Université ? 

Malgré son statut atypique, Dauphine 
reste une Université et cela lui confère 
de nombreux avantages : la qualité et la 
rigueur de la recherche, l’esprit critique 
et l’autonomie de ses étudiants… 

Pour finir, la question que beaucoup 
d’étudiants de DEGEAD se posent : com-
ment réussir en microéconomie ? 

En travaillant régulièrement ! Il faut 
surtout appréhender la microéconomie 
comme un jeu : les hypothèses microéco-
nomiques en sont les règles. C’est à par-
tir de ces dernières que suit un raison-
nement logique. Il faut que les étudiants 
comprennent que la page blanche n’est 
pas envisageable en microéconomie. Il y a 
toujours des définitions, des démarches, 
des formules et des interprétations éco-
nomiques à mettre dans des exercices, et 
ce, même si l’étudiant n’arrive pas à faire 
les calculs mathématiques. Je conseille 
également de s’entraîner et de refaire 
des annales. Pour les exercices, nous 
avons écrit avec Frank Bien des livres 
reprenant les programmes de première 
(Microéconomie, comportements des agents 
et concurrence parfaite, Edition Pearson) et 
deuxième année (Microéconomie : les dé-
faillances de marché, Edition Pearson). Ces 
ouvrages disponibles à la bibliothèque 
permettent, par des exercices d’applica-
tion directe du cours, de bien appréhen-
der ce dernier. 

Ils sont passés par Dauphine : à la rencontre de 
Sophie Meritet

Sophie Meritet est l’une des figures phares de l’enseignement en microéconomie pour toute une 
génération de Dauphinois. Nombreux sont ceux qui l’associent au fameux Taux Marginal de 
Substitution, mais ce que peu d’entre eux savent, c’est qu’il fut une époque où elle était à leur place. 
Pour La Plume, elle revient sur son parcours au sein de l’Université Paris-Dauphine. 

Propos reccueillis par Julie 
Montaudouin,

L3 Gestion



Duterte, c’est ce président qui se com-
pare joyeusement à Hitler, fait l’éloge des 
dictateurs qui l’ont précédé, insulte à tour 
de rôle le Pape et Obama de “fils de pute”, 
se vante d’éliminer des millions de “vau-
riens” ; entre autres. Duterte, c’est ce pré-
sident qui a fait de la mort une politique 
de grande ampleur.

“I have a problem here. So, I will solve it [...], 
the way I want it”

Son problème ? L’insécurité, la 
criminalité, la santé publique dégra-
dée qu’engendrent consommation et 
trafic de drogue dans l’archipel. Dès 
le début de sa campagne, l’homme 
séduit les électeurs avec un discours 
cru mais franc sur leur quotidien. Il 
nomme le problème, s’engage à le 
régler rapidement sous peine de dé-
mission, expose des solutions aussi 
concrètes que le rétablissement de la 
peine de mort. En 38 ans de carrière 
politique dont 22 comme maire d’une 
ville populaire, le président de 71 ans 
a fait les preuves de sa méthode. Les 
“escadrons de la mort” qui y ont “rétabli 

l’ordre” se déploient désormais sous 
un autre nom et sous l’égide de la 
Philippine Drug Enforcement Agency. 
Les premières mesures anti-drogue 
datent d’une trentaine d’années mais 
ont atteint ces derniers mois une ra-
dicalité et des résultats inédits : plus 
de 3 600 trafiquants – avérés ou sus-
pectés – tués, des dizaines de milliers 
d’arrestations et plus de 700 000 
délinquants venus spontanément se 
livrer à la police.

Ce bilan satisferait 76% des Philip-
pins, d’après le sondeur Social Wea-
ther Stations. Ils expliquent voir enfin 
la situation changer et les promesses 
politiciennes se réaliser. Oui, il est 
tentant de condamner les mesures de 
Duterte au regard de grandes valeurs 
universelles. Sauf que les droits de 
l’Homme deviennent une abstrac-
tion impuissante pour ceux dont le 
quotidien rime avec insécurité – les 
Philippines n’en sont pas le seul 
exemple. Mé fions-nous néanmoins 
des chiffres d’un institut national, re-

cueillis auprès d’un peuple conscient 
que le soupçon est puni de mort.

Qu’en dit la communauté internationale 
dont Duterte n’a pas peur ?

Du mal, évidemment. Le Secrétaire 
Général des Nations Unies, le Procu-
reur Général de la Cour Pénale Inter-
nationale… Tous s’indignent. Mais 
lui n’a pas peur des mots, ni quand il 
faut les prononcer, ni quand ils sont 
censés l’impressionner : il répond 
par l’insulte et la menace, prétendant 
quitter l’ONU – même si les statuts 
l’en empêchent.

Porté au pouvoir par la démocratie 
que ces “puissantes” organisations 
promeuvent, Duterte déstabilise 
par son franc-parler, l’aplomb avec 
lequel il dénonce l’impuissance des 
méthodes pacifiques et assume vou-
loir tuer pour rétablir l’ordre. Une 
stratégie pas si insolente : il justifie sa 
politique par des valeurs onusiennes 
– lutte contre la criminalité, la corrup-
tion, le trafic de stupéfiants – au nom 
desquelles l’ONU s’engage dans sa 
charte à “instituer des méthodes garan-
tissant qu’il ne sera pas fait usage de la 
force des armes, sauf dans l’intérêt com-
mun”.

Sur la scène internationale, que 
pèsent les Philippines, après tout ? 
Mais que pèse la communauté inter-
nationale aux yeux des Philippines ? 
Encore moins, visiblement.   
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Rodrigo Duterte : l'homme des grands maux

“I am not worried about the international community, because I am not the President of international 
countries”, déclarait Rodrigo Duterte début septembre. Tout est dit.
Duterte, c’est ce président démocratiquement élu par le peuple philippin en mai dernier. Ce 
président dont on a d’abord peu entendu parler – trop préoccupés par les élections américaines 
– puis qui a progressivement occupé quelques pages dans la presse écrite. Aujourd’hui, son nom 
circule davantage. Il aura juste fallu quelques milliers de morts.

International

Lucile Piedfer, M1 APRS
 ▲ Dessin de Patrick Cohen



C’est la merde syrien n’est fait

Alep, épicentre de la guerre
Alep est le cœur du conflit. La coalition 

syrienne formée par l’armée du régime, 
soutenue par la Russie et l’Iran, tente 
encore à ce jour de reconquérir la partie 
orientale de la ville, jusqu’alors contrô-
lée par les rebelles. Pour y parvenir, des 
frappes aériennes et des tirs d’artillerie 
pilonnent incessamment les positions re-
belles. La stratégie est d’avoir les rebelles 
à l’usure, en détruisant la ville. Là-bas, 
250 000 personnes y (sur)vivent encore 
; sans électricité, eau courante, ni carbu-
rant. Ils n’ont plus que la poussière et la 
peur. 

A l’étranger, la diplomatie internatio-
nale condamne sévèrement ces bom-
bardements. Le Secrétaire général des 
Nations Unis qualifie les frappes ciblées 
sur les hôpitaux de crimes de guerre. Les 
Etats-Unis quant à eux – par le de biais 
leur secrétaire d’Etat John Kerry – me-
nacent de rompre toute négociation avec 
la Russie sur la question syrienne. Boris 
Johnson, ministre des Affaires étrangères 
britannique, partage cet avis, appelant ses 
concitoyens à manifester devant l’ambas-
sade russe, ce qui n’a pas manqué d'irri-
ter Moscou. 

Les tensions s’accentuent donc à l’in-
ternational, toutes les propositions dépo-
sées à l’ONU sont frappées de veto par la 
Russie. La diplomatie est au point mort. 
Il semble donc que le conflit devra se 
régler autrement. Dans cette optique, les 
Etats-Unis font parvenir des armes et des 
munitions à la rébellion syrienne pour les 
aider à combattre Bachar… Et Daesh.

Une autre résistance
La rébellion syrienne, appelée l’Armée 

Syrienne Libre, est composée de déser-
teurs de l’armée et de civils qui ont pris 
les armes. A ses côtés combattent des fac-

tions islamistes plus ou moins modérées 
ainsi que des forces Kurdes.

Au milieu de cette destruction, il y a 
des anges gardiens. Des héros du quoti-
dien qui mettent leur vie en danger pour 
sauver celle des autres, sans en ôter. Des 
volontaires, non armés, qui ont pour ob-
jectif de sauver des vies en risquant la leur. 
Ces sauveurs sont les Casques Blancs. Si 
ce nom ne vous dit rien c’est parce que les 
médias n’ont décidé de s’y intéresser que 
depuis peu, alors qu’ils sont actifs depuis 
2013. Leur but est de porter secours aux 
blessés qu’ils soient soldats (résistants ou 
non) ou civils. En 2013, ils auraient sauvé 
2 500 personnes.

En termes d’organisation, les volon-
taires reçoivent une formation de base 
en recherche de survivants dans les dé-
combres et en secourisme. Le fait qu’ils 
disposent de très peu d’équipements, de 
médicaments et de moyens ne les freine 
pas pour autant. Être humain a encore un 
sens à Alep.

Mais à force de bravoure, ils finissent 
par être pris pour cible : les soldats au 
sol ont pour ordre de les abattre et des 
frappes aériennes pilonnent leurs QG, 
ambulances et hôpitaux de fortune. Ils en 
ressortent inévitablement affaiblis, mais 
ils ne reculent pas pour autant, guidés 
par le rêve fou d’un lendemain apaisé.

L’après Bachar
La sortie du conflit est déjà pensée. La 

coalition internationale tente ardemment 
de faire cesser le conflit, malgré la posi-

tion russe. La diplomatie essaye tout de 
même de réduire l’ampleur du massacre 
en proposant des zones de non bombar-
dement à Alep voire des cessez-le-feu, les 
couloirs humanitaires tardant toujours à 
parvenir jusqu’aux civils.

En septembre dernier, Riad Hijab – le 
chef de l’opposition syrienne – présentait 
à Londres devant un comité, nommé « 
Les amis de la Syrie », un plan en trois 
points de sortie du conflit. Le premier 
point est une phase de négociation du-
rant six mois avec cessation des combats. 
Le deuxième est une phase de transition 
d’un an et demi, qui commence une fois 
que Bachar sera parti. Après ces deux 
années, la troisième phase commence : 
des élections seront organisées sous le 
contrôle de l’ONU. Le gouvernement élu 
réunira à la fois des membres de l’oppo-
sition et des élus actuels.

Les objectifs de cette Syrie de demain 
sont multiples : s’affranchir des interven-
tions extérieures dans sa gestion, lutter 
contre Daesh au Moyen-Orient et plus 
généralement contre l’idéologie terroriste 
elle-même, véritable fléau.

La Syrie est une flamme éteinte que 
de nombreuses personnes rêvent de voir 
ravivée, et chacun aura un rôle à jouer.
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La guerre en Syrie n’est pas qu’une simple rébellion opposant des forces de libération à une armée 
restée fidèle à Bachar. Les acteurs sont multiples, leurs actions diverses, et toutes primordiales.

La diplomatie est au point 
mort. 

Le but des Casques Blancs 
est de porter secours aux 
blessés qu'ils soient sol-
dats (résistants ou non) 
ou civils. 

Neyl Tazi,
Magistère de Gestion
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Dossier

De plus en plus de monde est sensible au bio. Alimentation saine, respect de l’environnement et des 
animaux… nombreux sont les avantages de ce phénomène de mode.

Pourquoi les hommes ont-ils davan-
tage tendance à choisir la consom-
mation «  verte  »  ? Certainement 

d’abord parce qu’avec l’attention crois-
sante portée à l’environnement, ils res-
sentent le besoin de respecter davantage 
la nature. Qui dit « bio » dit « écologique », 
et donc réduction de la pollution. De plus, 
ce type d’alimentation – plus saine que 
les produits industriels – est bien meil-
leur pour la santé que nos aliments infes-
tés de pesticides et d’OGM. Les méde-
cins et les nutritionnistes conseillent ces 
produits afin d’éviter les additifs et pes-
ticides qui sont toxiques. Ce mode d’ali-
mentation éco-responsable, qui est appa-
ru pour la première fois en France dans 
les années 30, était à l’époque peu popu-
laire, mais est depuis quelques années 
en plein essor. Aujourd’hui, consommer 
naturel est devenu un phénomène de 

mode. En France, d’après l’Agence fran-
çaise pour le développement et la promo-
tion de l'Agriculture Biologique (agence 
BIO), la consommation de produits bio a 
augmenté de 14,7% de 2014 à 2015. Cette 
hausse a deux explications  principales 
: d’une part, l’accès accru aux produits 
biologiques – aujourd’hui, la plupart 
des supermarchés ont un rayon bio à 
prix abordables, et d’autre part, l’effet de 
mode dont ils bénéficient. Bref, le bio est 
partout  : il semble impossible d’ignorer 
son existence et l’enjeu qu’il représente. 
La consommation locale a également 
la cote  : toujours d’après une étude de 
l’agence BIO, 80% des français privilé-
gient les produits qui viennent de France 
ou de près de chez eux. 

Finalement, que ce soit par souci de 
respect de l’environnement, de santé ou 
de goût, le bio n’a que du bon.  Alors, 

consommer des produits industriels ou 
du bio ? Consommer international ou lo-
cal ? Etre écologique ou polluer ? A vous 
de choisir !

Lorraine Chouteau, 
DEGEAD 1

 ▲ Caricature Patrick Cohen

Eh oui, les hippies ne sont pas les 
seuls adeptes des produits naturels 
et respectueux de l’environnement. 
D’après l’agence française pour le 
développement et la promotion de 
l’agriculture biologique, 89% des 
Français consomment bio (au moins 
occasionnellement). Mais si la majo-
rité de la population a adopté ce mode 
de consommation, beaucoup se posent 
des questions. Les produits seraient 

très coûteux, et peu diversifiés… 
Alors, ça en vaut la peine ?

 
Repose ce ukulele et rassure-toi : le bio 
ne se limite pas aux graines de quinoa !  
Il existe de nombreux choix qui vont 
encore bien au-delà de l’alimentaire. De 
plus, le bio est maintenant accessible à 
tous. Tous ? Tous ! Même à petit bud-
get, il est largement possible de se faire 
plaisir. Plus besoin d’aller dans un ma-

gasin spécialisé ! Les grandes surfaces 
proposent elles aussi des produits res-
pectueux de l’environnement, comme 
Carrefour qui vient d’inaugurer à Lyon 
la première grande surface de plus de 
200m2 entièrement dédiée au bio. 
Moins cher, facile d’accès…  

Le bio pour tous, c’est aujourd’hui 
une réalité !

Si certains l’ont déjà totalement adopté, il existe encore de nombreux sceptiques, de nombreux 
clichés. Non, le bio n’est pas réservé aux bobos, pas plus qu’aux hipsters barbus !

Hugo Garcia, 
DEGEAD 1

Bio pour tous ?

Green is the new Black
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A les écouter, les grandes entreprises seraient des acteurs majeurs de la transition énergétique et 
veilleraient à changer le monde ou du moins à limiter l’impact de la pollution sur l’environnement. 
Le greenwashing  consiste à user abusivement d’arguments environnementaux dans la publicité et le 
marketing. L’idée est de profiter des attentes de plus en plus écologiques de certains consommateurs.

La Plume vous a concocté un top 5 des entreprises qui relèvent avec succès le défi du greenwaching.

5ème : l’entreprise florale BP
Suite à l’explosion d’une de ses plateformes en 2010, BP est à l’origine d’une des plus importantes 

catastrophes écologiques de l’histoire liées à l’exploitation du pétrole. Pas si grave… on leur pardon-
nerait presque avec leur logo qui ressemble à une fleur et leur nouveau slogan « Beyond Petroleum ». 
Cette compagnie pétrolière britannique, qui est l’une des dix plus importantes firmes transnationales 
en termes de chiffre d’affaires, ne semble pourtant pas tant que ça  « par delà le pétrole ». 

Du bonheur au naturel. C’est vert, c’est beau, c’est forcément naturel donc bon pour la san-
té. Coca-Cola vend du bonheur. Le géant relaie les résultats d’études qui affirment l’absence de 
lien entre les sodas et l’obésité, études qu’il aurait lui-  même financées en partie bien sûr. Ne 
les blâmons pas trop : cela permet de faire travailler quelques chercheurs !

En outre, pour avoir entre nos mains ce délicieux nectar : 10 000 litres d’eau par seconde 
seraient consommés par Coca-Cola

La vice-présidente développement durable de McDonald’s France est aussi en charge des « relations 
extérieures ». Quelle étrange coïncidence ! Le plus grand usager mondial de bœuf, c’est lui. Pas d’in-
quiétudes : l’élevage ne  représente que 14,5% des émissions de gaz à effet de serre liés aux activités 
humaines et il suffit seulement de 15 500 litres d’eau pour produire un kilo de viande. Hum, de la 
bonne charolaise …

« Ne pas choisir l’électricité verte quand c’est au même prix c’est comme dire : le réchauffement 
climatique ? 2 degré de plus, c’est que dalle. » La nouvelle campagne de publicité d’Engie nous 
responsabilise. Tentative toutefois drôle quand on sait par exemple que la part d’électricité 
issue de l’exploitation du charbon vendue dans le monde par Engie a presque doublé entre 
2009 et 2015. Heureusement que 2% de leur électricité est issue de l’éolien !

La palme du meilleur greenwasher revient très logiquement à EDF dont la campagne de 
communication intitulée « Changer d’énergie ensemble » en 2009 aurait coûté plus cher que 
son budget de R&D consacré à la recherche sur les énergies renouvelables.

4ème : notre faiseur de bonheur quotidien Coca-Cola

3ème : « Venez comme vous êtes » dixit McDonald’s

 2ème : le « leader de la transition énergétique en France », Engie

1ère place : notre champion national EDF

Ainsi, souvent le paraître prévaut.
Louis Roy,

DEGEAD 1

Greenwashing : le bal vert-igineux des hypocrites.



Ils ne sont pourtant pas strictement 
identiques à leurs homologues de 
l’agriculture standard  : les fruits et 

légumes sous le label bio de l’UE sont 
traités sans produits de synthèse, sans 
additifs artificiels, et sont sans OGM. 
Quant aux animaux des élevages label-
lisés, ils sont élevés avec le minimum 
d’antibiotiques, ont une certaine liberté 
de mouvement, et ne mangent que des 
produits eux aussi issus de l’agriculture 
biologique.

Et certains avantages nutritionnels di-
rects sont bien réels. On sait par exemple 
que les aliments issus de l’agriculture 
biologique contiennent plus d’antioxy-
dants que les autres ; il en est de même 
pour la vitamine C. Le lait bio serait plus 
riche en Oméga-3.  Mais la communauté 
scientifique n'est pas unanime : il n'est 

pas prouvé que tous les produits bio 
soient mieux dotés de ces éléments béné-
fiques, ni qu'ils le soient dans des pro-
portions suffisantes pour être vraiment 
utiles.

Les produits bio se démarquent par ce 
qu’ils ne contiennent pas. Les pesticides 

de synthèse qui se retrouvent dans nos 
assiettes sont liés à divers cancers et à la 
maladie de Parkinson, et ont tendance à 
s’accumuler dans les graisses de l’orga-
nisme. Les produits de l’agriculture bio, 
eux, ne contiennent presqu'aucun résidu 
de pesticide. Pour ce qui est des viandes, 
l’usage réduit des antibiotiques diminue 
notre consommation indirecte, et freine 
le développement de l’antibiorésistance 
de ces bactéries qui affectent aussi bien 
les animaux que les hommes. Comme 
pour l’environnement, le bio n’est pas un 
remède miracle, mais montre ses bien-
faits à long terme et s’il trouve suffisam-
ment d’adeptes.

Dans l’imaginaire collectif, les produits bio sont souvent jugés plus sains que les autres.  On connaît 
l'effet « health halo » qui fait qu’un consommateur, ou le sujet des expériences menées par les 
chercheurs à l’origine du terme, attribue des propriétés saines à des produits ne se distinguant des 
autres que par une étiquette. Cet effet joue aussi dans le cas des produits bio.

Matthew Baptista Fontes 
 L3 EID
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 ▲ Infographie Pierre Adeikalam, à partir d'un sondage réalisé par Paul de Viry auprès des Dauphinois

Bio, c'est bon ?

Dauphinois : révèle l'écolo qui  est en toi



Une seule solution pour tous nos 
shampoings et crèmes bourrés 
de parabènes (des cancérigènes 

avérés) et d’EDTA (un polluant toxique 
pour l’eau, les poissons et l’humain 
puisqu’il n’est pas filtrable par les sta-
tions d’épuration) : la poubelle.

L’industrie cosmétique bio les rem-
place par des ingrédients 100  % natu-
rels et tout aussi efficaces tels que les 
eaux florales, les huiles essentielles et les 
huiles végétales. Un soin bio contient en 
moyenne 35 % de principes actifs contre 
5 % pour un produit conventionnel. Il est 
aussi généralement plus hydratant et res-
pecte tous les types de peau.

Shampoing, gel douche, déodorant, 
maquillage, vernis, crème, épilation… 
Tout y passe  ! Il y en a pour tous les 
goûts, pour tous les âges et pour tous les 

budgets, même celui d’un modeste étu-
diant dauphinois ! Secteur en plein essor, 
vous pourrez trouver votre bonheur en 
magasin, près de chez vous, ou sur inter-
net pour les plus flemmards.

Il est donc l’heure de changer nos 
habitudes et d’investir dans le bio. Pour 
cela, on partage dès à présent avec vous 
nos meilleures adresses :

- MademoiselleBio dispose d’un site 
internet et d’une quinzaine de maga-
sins sur Paris. Le plus proche de Dau-
phine  :30 rue Cler, entre le Champ de 
Mars et les Invalides.

- MondeBio.com, une véritable ca-
verne d’Ali Baba en ligne pour écolos 
en herbe où vous trouverez une multi-
tude de marques de qualité comme Dr. 
Hauschka et Melvita.

Dernier conseil  : assurez-vous qu’un 
cosmétique est bio grâce à son label  : 
BDIH (label européen), Ecocert, Qualité 
France, Cosmébio…

Des ingrédients naturels, issus de l’agriculture biologique, des produits non testés sur les animaux, 
qui ne contiennent ni conservateurs ni colorants issus de la pétrochimie, le cosmétique bio est à la 
fois un cadeau pour notre peau et pour notre planète.

Elisa Aidan,
DEGEAD1

Aujourd’hui, la mode est à la 
consommation verte dans 
de nombreux domaines, et 

l’alimentation n’est pas épargnée. De 
nombreux restaurants « healthy » ont 
ouvert ces dernières années, propo-
sant une carte contenant des produits 
frais, locaux, bios et « detox ». Ils sont 
très populaires sur les réseaux sociaux, 
notamment sur Instagram, où on peut 
suivre au quotidien les repas de nom-
breux bloggeurs. La Plume est donc 
allée dans l’un de ces lieux pour tester 
ces nouveaux restaurants tendance. 

Nous avons choisi la Guinguette 
d’Angèle. Située entre la Bourse et le Pa-
lais Royal, dans le 1er arrondissement, 
la boutique paraît très attirante malgré 
sa petite taille. La décoration et l’am-
biance sont tout à fait en accord avec la 
nourriture servie. On peut y acheter les 
produits frais de la boutique, ou bien de 
quoi déjeuner. La carte est particulière-
ment alléchante et variée, le tout res-
pectant l’étiquette «  bio  » affichée sur 
la vitrine. Au menu : plats détox, vegan, 
soupes, jus frais, granolas, et en été, 

glaces au lait d’amandes. Nous avons 
gouté la Lunchbox (voir photo) aux mul-
tiples légumes, puis la soupe chaude 
accompagnée d’une tartelette : un véri-
table délice, une explosion de saveurs 
et un mélange audacieux des gouts 
(notamment pour la soupe au piment, 
céleri et vanille). Le lait d’amande et la 
tarte aux pommes viennent conclure 
en douceur ce repas pour le plus grand 
bonheur de nos papilles.

Ce restaurant est une agréable dé-
couverte, une bonne adresse où manger 
sain et local dans le centre de Paris. La 
Plume vous la recommande vivement, 
idéal pour y déguster une bonne soupe 
chaude en hiver comme une surpre-
nante glace au lait d’amande en été, 
tout en profitant du magnifique quar-
tier dans lequel la Guinguette d’Angèle 
est installée !

Les points positifs :
un accueil chaleureux et un cadre très 
sympathique
des plats variés et savoureux
une carte différente tous les jours

Les points négatifs :
à emporter uniquement

Accès :
34 rue des Coquillères, 75001
Ligne 3 – Sentier
Ligne 1 – Palais Royal-Musée du Louvre
RER A – Chatelet 

SUIVEZ LES SUR INSTA !

Adrien Bodenes, 
DEGEAD talent

J’ai testé pour vous : La Guinguette d’Angèle !
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Le bio à l’assaut des cosmétiques



Il y a quelque chose que je ne comprends 
pas ». Cette sentencieuse assertion est 
la première pensée qui vient le plus 

souvent quand on découvre Jacques. Il le 
sait. Il le dit. Dans Tout est magnifique, EP 
qui marque son émergence sur la scène 
musicale, ce sont les seules et uniques 
paroles. 

Jacques n’est pas philosophe, mais a 
déjà inventé son concept phare : la trans-
versalité. Comme un décloisonnement, 
il explique ce terme comme il explique 
pourquoi il a fait des «  non-études  »  : 
« On étudie l’économie, on étudie la religion, 
mais on n’étudie pas l’économie de la reli-
gion. […] Éventuellement on va parler d’his-
toire de l’art. Mais on ne va pas parler de 
l’art de l’histoire ». En musique, cela passe 
par l’usage d’objets et de sons très divers 
au milieu de boucles électroniques, de 
bidouillages et d’improvisations instru-
mentales. Écoutez bien L’incroyable vie des 
choses, vous trouverez entre autres gui-
tares et synthés une alarme incendie, un 
(très creepy) chant d’oiseau répété à l’en-
vie, des klaxons, une ou deux casseroles, 
un brasier… 

 Il va de soi qu’un tel concept ne goûte 
guère à la singerie  : chaque live est une 
performance, unique et improvisée. Ou 
presque. Invité en juin dernier sur France 
Inter, on lui tint ce langage  : puisqu’il 
fait de la musique avec tout et n’importe 
quoi, défi lui était lancé d’improviser un 
morceau avec ce qu’il trouverait dans la 
Maison de la Radio. Le premier passage 
en radio du jeune strasbourgeois se solde 
ainsi par une géniale production pleine 
de dérision, au chant enchanté et mo-
queur : « C’est bien la première fois / Que 
j’entends ma voix / Dans la radio. » 

Il est un peu traître de s’intéresser au 

lascar seulement sous l’angle musical. 
Jacques, c’est un peu plus que le dernier 
DJ à la mode que l’on invite pour fêter 
les 160 ans du BHV-Marais1. Jacques, 
à l’origine, c’est un jeune homme de 
bonne famille qui, à 18 ans, bac en poche, 
part à Paris. Un an plus tard, il crée avec 
quelques amis étudiants les soirées Pain 
Surprises. L’idée ? Repenser la fête, seul 
média selon Jacques « transversalo-com-
patible ». DJing, concerts, performances, 
vidéos, spectacles, tout y est réuni et veut 
surprendre les fêtards. La recette fonc-
tionne : les huit soirées organisées sont de 
francs succès. Entre temps recyclé, au gré 
de ses rencontres parisiennes, en orga-
nisateur de squats ouverts et artistiques, 
Jacques commence à apparaitre dans les 

médias : on en retrouve des traces jusque 
dans l’Express qui, en 2011, titrait sur le 
retour des « soirées orgasmiques ». Fort 
de ce succès et avec une certaine envie de 
créer quelque chose pour de bon, Pain 
Surprises devient plus qu’une soirée  : 
tout à la fois une agence de com’, d’évè-
nementiel, un label… Ce sont des Poite-
vins qui permettront la concrétisation de 

ce projet multidimensionnel. Soucieux 
de remettre leur sort entre les mains de 
gens avec qui il est possible de discuter 
plutôt que d’une grosse major, les petits 
nouveaux de Jabberwocky font appel à la 
bande de Jacques pour produire leur pre-
mier album, Pola. Cinq mois numéro 2 
des charts avec le single Photomaton et 
une pub pour Peugeot habillée plus tard, 
Pain Surprises est lancé et peut se payer 
ses propres locaux à Montreuil, où ils bâ-
tissent un genre d’incubateur à projets en 
tous genres. C’est de là que Jacques lan-
cera sa carrière musicale.

Ah oui, j’oubliais. Est-il important 
de préciser que le monsieur doit être le 
seul au monde à volontairement porter 
une tonsure en plein milieu du crâne  ? 
La démarche est la suivante : puisque les 
jeunes des années 2010, pour se donner 
confiance en eux, se rasent les côtés de 
la tête et bien lui, Jacques, fera l’inverse. 
Apparemment, ça fonctionne. Un brin de 
folie, sans doute. En la matière, je vous 
l’avoue  : il y a quelque chose que je ne 
comprends pas. 

 

Culture
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On étudie l’économie, on 
étudie la religion, mais on 
n’étudie pas l’économie 
de la religion. […] Even-
tuellement on va parler 
d’histoire de l’art. Mais 
on ne va pas parler de 
l’art de l’histoire 

« Il y a quelque chose que je ne comprends pas… »

Casseroles, pains surprises et tonsure : Jacques, 
radio « transversale »

Charles Moulinier-Becher, 
M1 APRS 1 Vous pourrez désormais accuser La Plume de publicité 

masquée et arbitraire.



«  Pourquoi montrer un vêtement que 
les gens ne pourront pas acheter avant six 
mois ? »  Christopher Bailey, DG de Bur-
berry.

Alors que la croissance du secteur se 
tarit, les marques cherchent de nouveaux 
modèles économiques pour empêcher les 
ventes de baisser, quitte à rogner sur la 
qualité du produit.

Petit pamphlet contre cette vision du 
luxe.

Le luxe, c’est l’intemporel contre la 
hype. Le luxe incarne et doit incarner le 
mythe, l’iconique. Vuitton existe depuis 
1854, sa ligne de haute-couture est recon-
nue comme somptueuse par ses savoir-
faire et riche par ses inspirations. C’est 
pourtant cette même Maison qui nomme 
Kanye West égérie et se réjouit quand il 
s’affiche ostensiblement en monogram-
mé de la tête aux pieds...

Le luxe, c’est la rareté contre la banali-
té. L’objet d’exception est le symbole d’un 

artisanat précieux et vecteur d’histoire(s). 
Il peut être réservé à une élite, mais sur-
tout à ceux qui sauront comprendre sa 

spécificité. Aujourd’hui, les marques 
multiplient les produits dérivés et auront 
bientôt épuisé tous les marchés émer-
gents, oubliant par là même ce qu’achète 
le client au delà de l’objet : un mythe, un 
style de vie.

Le luxe, c’est la qualité contre le ban-
 kable. Fabriquer ces pièces uniques prend 
du temps. Lorsque qu’Hermès rachète les 
tanneries du Puy, il fait un choix pérenne 
et rare. La course aux ventes a poussé les 
marques à créer des (sous-)lignes ne ven-
dant qu’un nom, négligeant le rapport 
qualité/prix. Le nombre de collections a 
lui aussi explosé, si bien que Karl Lager-
feld dessine aujourd’hui huit collections 
par an pour le seul Chanel.

Le luxe, c’est le temps de l’artisan 
contre celui du client. Se recentrer sur 
le produit, incarnation d’un art raffiné, 
fidèle à l’héritage de sa Maison, est une 
urgence. Plutôt que d’attendre la main 
tremblante la réaction des it-girls sur Ins-
tagram, et de briser le mystère des ate-
liers par de trop nombreuses campagnes 
de communication.

C’est à ce prix que le luxe gardera ce 
qui fait son unicité : le rêve.

Jonathan Cohen, DEGEAD 1
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Où va le luxe ?



Plus qu’un déclin industriel irrévo-
cable, cette affaire montre surtout 
le malaise de l’Etat Stratège fran-

çais et une mauvaise évolution du diri-
gisme économique qui caractérise si bien 
la France. Pour tenter d’enrayer le pro-
blème (une industrie déclinante), l’Etat 
(conjointement avec Alstom) a investi la 
somme de 70 millions d’euros pour sau-
ver le site de Belfort. De plus, 15 TGV ont 
été commandés pour remplir le carnet de 
commandes de l’entreprise. 

Nous pourrions presque croire que 
le problème est résolu et que le site est 
sauvé. Mais ces mesurettes ne pourront 
empêcher le déclin de cette industrie. S’il 
est question de la fermeture du site c’est 
surtout parce que cette filière industrielle 
n’a pas su muter et d’adapter à la concur-
rence internationale. Pourquoi vouloir 
acheter français alors que d’autres pays 
font aussi bien pour moins cher ? La fer-
meture voulue du site de Belfort est le 
fruit d’un déclin compétitif, d’un appa-
reil industriel vieillissant où les investis-
sements nécessaires à sa modernisation 
n’ont pu être réalisés. 

Dans un contexte de demande inté-
rieure en berne, la baisse des commandes 
n’a jamais été autant une réalité. En 
2016, seulement une vingtaine de loco-
motives et de motrices de TGV sortiront 
de l'usine franc-comtoise, contre 140 
en 2008. De plus, Alstom vient récem-
ment de perdre un contrat à l’étranger, 

sur lequel elle comptait pour faire vivre 
son usine belfortaine. Un contrat de 44 
locomotives remporté par un industriel 
allemand pour la somme totale de 144 
millions d’euros. 

En réponse à cette baisse de la de-
mande, le gouvernement est décalé. Il 
crée une demande purement artificielle 
en remplissant le carnet de commandes 
de l’entreprise. Avec un marché du fret 
(marché du transport) au point mort et 
des développements de lignes TGV à l’ar-
rêt, pourquoi vouloir acheter des TGV ? 
Face à une surcapacité, tant pour les TGV 
que pour le fret, Alstom serait donc obli-
gé de rationaliser son outil de production 
en fermant l'unité de Belfort.

La mission de l’Etat Stratège est d’as-
surer que les investissements publics 
viennent compenser le manque d’inves-
tissements privés. Plutôt que de dépenser 
des millions pour sauver un site indus-
triel, pourquoi ne pas investir cet argent 
dans la création de nouvelles lignes TGV 
? En plus d’avoir des effets bénéfiques 
pour désenclaver le territoire et donner 
aux villes un atout supplémentaire, ceci 
permettrait d’allouer l’argent public à 
l’intérêt général. Ainsi, le carnet de com-
mandes d’Alstom se remplirait sans que 
l’Etat n’investisse directement dans l’en-
treprise. 

Recentrer l’Etat sur ses fonctions 
régaliennes, un discours qui semble 

aujourd’hui avoir été perdu de vue. Son 
rôle devrait être de soutenir la demande, 
aussi bien intérieure qu’extérieure. Pre-
mièrement, en investissant là où le pri-
vé ne peut (souvent pour des raisons de 
marges insuffisantes) le faire suffisam-
ment. Deuxièmement, en permettant aux 
entreprises d’exporter davantage en leur 
permettant de capter la demande exté-
rieure. Evitons donc de dépenser 70 mil-
lions d’euros dans le sauvetage d’un site 
industriel mais investissons plutôt une 
partie de cet argent dans une diplomatie 
économique afin de vendre et promou-
voir notre industrie à l’étranger.

L’heure du néo-dirigisme sonne à nos 
portes, il doit s’inscrire dans la grande 
mouvance qui construit le monde du 
XXIème siècle. Un dirigisme qui pilote 
l’appareil industriel dans un contexte 
international en montrant le savoir-faire, 
l’expertise et le bien-fondé des industries 
françaises à l’étranger. Investir de l’argent 
pour augmenter les recettes des entre-
prises à l’étranger dont les conséquences 
seront perceptibles dans l’Hexagone. 
Parce que la France est l’une des rares na-
tions à porter un idéal universaliste dans 
tous ses projets. Espérons que l’affaire 
Alstom soit à l’origine d’un élan nouveau 
plaçant notre industrie comme valeur 
universelle. 

Décryptages
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Dauphinoises, Dauphinois, vous n’êtes surement pas passés outre l’affaire de l’industriel Alstom et 
du site de Belfort. Une nouvelle qui ne peut être étrangère aux apprentis économistes et financiers 
que vous êtes !

L'affaire Alstom, une erreur d'aiguillage?

Olivier PASQUIER
M2 Diagnostic économique 

international



Renaissance de la Trudeau-Mania
Justin Trudeau marche-t-il dans 

les pas de son père ? Fils de P.-E. 
Trudeau, l’Homme qui est à l’origine de 
réformes sociétales majeures au Canada 
au début des années 80’s, Justin Trudeau 
n’était pourtant pas destiné à une carrière 
en politique. C’est justement cette spon-
tanéité, ce naturel, cette proximité avec 
ses électeurs qui ont fait sa force. 

Décrit par ailleurs comme un “homme 
de son temps”, J. Trudeau est omnipré-
sent sur les réseaux sociaux, se prête 
volontiers aux selfies (ou devrais-je dire 
“égo-portraits” comme les Québécois ?), 
et enchaîne les bains de foule. Le Premier 
Ministre canadien maîtrise parfaitement 
le “marketing politique”. Roi de l’auto-
promotion, il utilise également sa famille 
comme arme politique. Son couple “gla-
mour” et son profil de père attentionné 
parvenant à concilier vie professionnelle 
et familiale contribuent à alimenter un 
“facteur Hollywood” et une sorte de soft 
power canadien qui se répand dans le 
monde entier. 

“Parce qu’on est en 2015” 
Justin Trudeau avait prononcé cette 

phrase en présentant son gouvernement 
parfaitement paritaire. “Je suis féministe 
et j’en suis fier” avait-il même annoncé. 
Son engagement social va au delà de 
l’égalité homme-femme. Il s’est aussi 
impliqué dans de nombreux sujets épi-
neux, tels que la mise en place d’une 
enquête sur les femmes autochtones ou 

encore l’accueil de près de 32 000 réfu-
giés syriens au Canada.   En participant 
en famille à la Gay Pride ou encore en 
s'impliquant dans les questions environ-
nementales lors de la COP 21, Justin Tru-
deau a prouvé qu’il était un homme poli-
tique fort de ses convictions. Récemment 
lancé, le site “Trudeau-mètre” comptabi-
lise le nombre de promesses tenues par 
le nouveau Premier Ministre par rapport 
à son programme : à ce jour, 34 des 219 
sont complètement réalisées, et seule-
ment 95 n’ont pas encore été abordées. 

Justin Trudeau souhaite user de son 
soft power pour rétablir avec le multila-
téralisme canadien et s’impliquer davan-
tage sur la scène diplomatique internatio-
nale. 69ème personne la plus influente 
du monde selon Forbes, J. Trudeau 
prépare le terrain pour potentiellement 
demander un siège de membre non per-
manent au Conseil de Sécurité de l’ONU. 

Quels défis à venir ? 
Le style primerait-il sur la substance ? 

Cette surexposition risque-t-elle de porter 
préjudice à Justin Trudeau ? La lune de 
miel avec le Canada va-t-elle continuer 
? Après un an de pouvoir, ses politiques 
de relance d’inspiration keynésienne en 
faveur de la classe moyenne sont poin-
tées du doigt pour avoir creusé le déficit 
budgétaire qui plafonnerait à 30 milliards 
de dollars. Justin Trudeau doit également 
faire face à une faiblesse du dollar cana-
dien et à une industrie pétrolière en dif-
ficultés avec la baisse des prix du pétrole. 
Le nouveau Premier Ministre semble aus-
si parfois en décalage entre ses discours 
progressistes “pro-environnement” et ses 
actions comme l’approbation d’un pro-
jet visant l'exportation du gaz de schiste 
d'une valeur de 36 milliards de dollars. 

Au delà de sa politique intérieure, son 
expérience politique et son insouciance 
sont régulièrement remis en cause. Sa 
spontanéité pourrait lui porter préjudice 
comme lorsqu’il traite en 2011 le Ministre 
de l’Environnement de “piece of shit” en 
pleine chambre des Communes. Cette 
image d' “homme politique superficiel”

 

est plus ou moins renforcé par les maga-
zines dont il fait la une : «Boxeur, beau 
gosse et pro-cannabis: la Trudeau Mania 
déferle sur le Canada» titrait l’Obs, alors 
que le Mirror a déclaré dans un de ses son-
dages qu’il était le politicien le plus sexy 
de la planète. Les médias internationaux 
considèrent-ils Justin Trudeau comme un 
homme politique ou plus comme un “fils 
à papa”, star de TV-show ? 

Cependant, il faut nuancer cette ap-
proche : Justin Trudeau a réussi à forger 
une image d'homme politique accessible, 
incarnat le changement politique. Impli-
qué dans sa campagne, il a su séduire 
l'électorat canadien, même un an après 
son mandat. Réussira-t-il à incarner dura-
blement un nouveau souffle en politique 
? Parviendra-t-il à mettre en oeuvre de vé-
ritables réformes et non pas à se limiter à 
de simples discours populistes ? Affaire à 
suivre...
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Trudeau, un an après : un parcours sans faute ?

Armelle Jouan,
L3 Gestion

Justin Trudeau en quelques chiffres

34 promesses de campagne réalisées
32,000 réfugiés syriens accueillis
23ème Premier Ministre Canadien
3 369 917 fans sur Facebook
69 ème personne la plus influence 
du monde

Les médias internationaux ne cessent de faire l’éloge du nouveau Premier Ministre canadien, en 
poste depuis un an, Justin Trudeau. Incarnation du renouveau de la classe politique, il est devenu 
la personnalité préférée des Canadiens et la nouvelle coqueluche des médias. Souvent comparé 
à J.F. Kennedy ou B. Obama, Justin Trudeau profite de sa popularité auprès des Canadiens pour 
implémenter des réformes progressistes. Bilan après un an au pouvoir. 



Mélange de sport et d’art en ville, 
le Parkour a un unique objectif : 
se déplacer le plus efficacement 

possible, le tout en jouant avec les obs-
tacles rencontrés. Toits, rambardes, et 
même lampadaires deviennent alors des 
tremplins pour l’athlète qui le pratique, 
communément appelé traceur. 

Nous sommes dans les rues de Lisses, 
en Essonne, à la fin des années 1980. 
Un groupe de neuf adolescents prend 
l’habitude de se retrouver dehors, et de 
pratiquer une toute nouvelle activité  ; 
ensemble ils s’amusent à escalader des 
immeubles et à sauter de toits en toits. 
Parmi ces jeunes hommes, David Belle, 
fils de militaire ayant combattu en Indo-
chine, menait sa troupe en s’inspirant 
des méthodes d’entrainement de son 
père. Plus tard, dans les années 1990, 
celui-ci donne le nom de Parkour à cette 
pratique sportive hors du commun  : le 
groupe se renomme alors sous le nom de 
Yamakasis.

Après un reportage diffusé sur France 
2, le groupe acquiert peu à peu de la noto-
riété. Il jouera un spectacle à Paris, puis 
un film de Luc Besson leur sera consacré. 
Le Parkour se retrouve alors à l’avant de 
la scène. De plus en plus d’adeptes s’y 
adonnent dans les rues de leur quartier. 
Sébastien Foucan, un des autres piliers 
de la discipline, encourage lui-même 
la popularisation de cette nouvelle ten-
dance : 

« [Le Parkour] est le sport le plus acces-
sible. Tu mets tes baskets, tu vas dehors et 
ça commence.  » Rigueur, force mentale, 

condition physique  : l’activité s’affirme 
comme une discipline athlétique à part 
entière. Plus encore, elle devient un style 
de vie relié à la dimension philosophique 
de toujours se dépasser et aller au-delà 
des obstacles et limites fixées par la so-
ciété. Le Parkour se développe ainsi en 
Europe, puis aux Etats-Unis. Des spec-
tateurs du monde entier s’époustouflent 
devant les images impressionnantes du 
film Banlieue 13 (2009) ou les cascades 
de Sébastien Founcan dans Casino Royal 
(2006).Parallèlement, des vidéos de tra-
ceurs plus ou moins professionnels se 
multiplient sur YouTube, et donnent 
envie à de nombreux jeunes de sauter le 
pas. De plus en plus de passionnés sont 
alors demandeurs de conseils et de gui-
dance. La Fédération de Parkour (FPK), 
créée en décembre 2011, commence ainsi 
à former des encadrants, qui enseigne-
ront ensuite dans des écoles ou dans le 
cadre de cours à travers la France et le 
monde et permettront aux amateurs de 

s'entraîner et se perfectionner. 

Avec le temps, le Parkour évolue et 
se ramifie. Plus artistique et créatif, le 
free running, dérivé de la discipline, 
met davantage en valeur l’esthétique du 
mouvement. Les traceurs ne sont plus 
seulement des jeunes de banlieue qui 
veulent s’amuser et tester leurs limites, 
mais également des sportifs de tous hori-
zons et de tous niveaux. Les plus doués 
peuvent même gagner leur vie en traçant 
: dans les pubs, sur les réseaux sociaux 
ou dans le cadre de conférences, l’art 
du Parkour se monétise. Les fondateurs 
n'envisageaient pas cette activité comme 
compétitive, la considérant comme un art 
n’appartenant à personne : sans points, 
ni règles à suivre. Néanmoins, l’attraction 
internationale a amené à l’organisation de 
compétitions. La première, à Munich en 
2007, en a précédé quelques autres, dont 
le Red Bull Freerunning Moves Contest.

Même en ayant été à l’encontre du 
sens donné par les fondateurs, le Parkour 
reste une discipline libre et constamment 
mouvante. Libre aux traceurs de l’inter-
préter à leur manière sur les toits de leurs 
immeubles.

En 2001, le grand public découvre l’art du Parkour avec les Yamakasis, héros du film de Luc Besson. 
On y voit ces jeunes de banlieue se transformer en acrobates urbains, sautant de toit en toit avec 
une facilité pour le moins fascinante. D’une simple occupation entre amis à un réel phénomène de 
mode, La Plume te retrace l’histoire de ce tout nouveau sport.

Le Parkour ou l’art de tutoyer les toits

 ▲ David Belle
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[Le Parkour] est le sport le 
plus accessible. Tu mets 
tes baskets, tu vas dehors 
et ça commence. 

 Sport

Sixtine Bigot,
 L3 Economie Appliquée



Instagram, le nouveau coach sportif 

Ils s’appellent Kayla Itsines, Sonia Tlev, 
Alex & PJ et Sissy Mua. Ces « influen-
ceurs  », comme on les surnomme, 

sont devenus les coachs sportifs les plus 
influents de France et du monde. Leur 
secret ? Entre 100 000 et 5 millions de 
followers sur Instagram.

Des gourous du fitness 2.0
Depuis quelques mois voire quelques 

années pour certains, ces coachs d’un 
nouveau genre bousculent le monopole 
des salles de sport dans le fitness. La 
nouvelle génération d’amateurs d’activité 
physique, ultra connectée, n’hésite pas à 
se renseigner via internet et les réseaux 
sociaux sur des programmes d’entraine-
ment. Les salles sont alors délaissées au 
profit des conseils de gourous du fitness 
aux milliers de followers. Les jeunes – les 
principaux concernés - partagent abso-
lument tout sur leurs profils, y compris 
leurs pratiques sportives. Tout en suivant 
les conseils des personnalités influentes 
sur le Net, ils observent la progression 
de leurs amis virtuels, et réciproque-
ment. Ils sont dès lors réunis autour 
d’une communauté qui se suit, se donne 
des conseils, se motive et commente les 
transformations des uns et des autres. Au 
sein de celle-ci, sur Instagram, personne 
n’hésite à se dénuder, ou à montrer des 
abdos naissants, un fessier galbé ou des 
biceps. La performance physique est ain-
si doublée d’une véritable performance 

médiatique. La plateforme installe une 
continuité entre pratique du sport, image 
du corps et démonstration. Si ce phéno-
mène peut s’apparenter pour certains à 
de l’exhibitionnisme, il est rarement vu 
comme tel par la nouvelle génération. Cet 
affichage est souvent perçu comme un 

moyen de se motiver les uns les autres : 
rien de tel que de voir des corps musclés 
sur Instagram pour jeter son pot de Nu-
tella et chausser ses running !

Instagram, l’espace marketing 
Progressivement, la salle de sport 

s’installe dans nos salons et son entrai-
neur dans nos smartphones. Si certains 
bloggeurs comme Sissy Mua partagent 
gratuitement leur expérience, d’autres 
coachs vendent en ligne des guides com-
plets alliant pratique et nutrition. La 
française Sonia Tlev, à l’instar de la prê-
tresse américaine du genre Kayla Itsines, 
a développé son propre programme : le 
Top Body Challenge. Ce challenge de 
douze semaines prend la forme d’un e-
book détaillant trois entraînements heb-
domadaires d’exercice de fitness. Dès les 
premières pages de son livre, l’entraineur 
encourage les jeunes femmes à se pho-

tographier sous divers angles. Le but ? 
Constater ses progrès physiques certes, 
mais surtout les partager sur le Net. Elle 
repostera d’ailleurs ces images d’avant/
après sur son propre compte Instagram. 
On peut y visualiser des transforma-
tions saisissantes de femmes devenues 
« leur meilleure version d’elles-mêmes ». Le 
réseau social devient alors son principal 
outil marketing, attirant chaque jour de 
nouvelles clientes et drainant toute une 
communauté. Derrière le côté « healthy » 
de la plateforme, attribué aux corps mus-
clés affichés et aux multiples conseils 
nutrition, se cache un réel business. Les 
grandes marques de sport transforment 
ces stars du Net en de véritables égéries. 

En leur fournissant tout leur équipement, 
elles espèrent bénéficier de la notoriété de 
ces influenceurs, susceptibles d’afficher 
leurs produits sur Instagram. Un phéno-

mène entre communication et publicité 
qui prend de l’ampleur sur Internet. 

La mode du sport chez soi et dans son 
smartphone mène à de véritables interro-
gations. Premier constat, tous les « coachs 
2.0 » ne sont pas diplômés. Être passionné 
par le fitness ne peut être une condition 
suffisante pour conseiller des milliers de 
personnes. Ensuite, ces conseils en ligne, 
même prodigués par des professionnels, 
ne sont pas adaptés à tous, en particulier 
aux adolescents qui pourtant constituent 
l’une de leur première audience. Pour 
finir, afficher des corps «  parfaits  » sur 
Instagram peut s’avérer dans certains cas 
dangereux pour des personnes fragiles et 
complexées. Il semble ainsi nécessaire 
de prendre du recul sur ce phénomène 
made in Instagram.

Julie Montaudouin
L3 Gestion 

Devenu plus populaire que Twitter en nombre d’utilisateurs, Instagram est le terrain de jeu de 
plus de 600 millions d’internautes. La plateforme est désormais le lieu privilégié de mise en scène 
du quotidien de chacun. Dans cette course à l’apparence parfaite, les jeunes sont de plus en plus 
nombreux à vouloir se sculpter un corps « instagramable » en suivant les conseils d’« influenceurs » 
sur la célèbre plateforme. Retour sur le phénomène. 

La performance physique 
est ainsi doublée d’une 
véritable performance mé-
diatique.

 ▲ Caricature par Patrick Cohen
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Derrière le côté « healthy » 
de la plateforme, attribué 
aux corps musclés affi-
chés et aux multiples con-
seils nutrition, se cache un 
réel business.
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Souffrance et conscience animale : qui est la bête ? 

  Elodie Graziani 
et Samuel Abettan,

DEGEAD 2

En 2012, la conférence de Cambridge 
se montre claire à ce sujet : « les 
structures cérébrales responsables des 

procès que génèrent la conscience chez les 
humains et les autres animaux sont équiva-
lentes ». Mais le débat ne s’arrête pas là : 
rien qu'en droit, on assiste à une concep-
tion très ambiguë du statut de l'animal. 
A mi-chemin entre chose et être doué de 
sensibilité, on voit bien que le saut quali-
tatif pour considérer l'animal comme un 
sujet de droit à part entière peine à être 
fait. Et pourtant, ce pas, ou plutôt la dif-
ficulté à le faire, semble en dire long sur 
notre société.Pourquoi tant de réticence ?

Un problème d’égocentrisme  
  Nous l'avons vu, reconnaître une 
conscience à un animal ne pose pas 
un problème scientifique. Les preuves 
sont suffisamment claires pour que le 
doute puisse être éradiqué. L'enjeu n'est 
donc pas de savoir si les animaux ont 
une conscience mais si nous acceptons 

d'admettre qu'ils en aient une. Au 
problème scientifique, il faut troquer un 
problème d'égocentrisme des hommes. 
Concéder la conscience à l'animal, c'est 

faire un pas vers l'égalité de tous les êtres 
vivant et recu-ler d'un autre sur ce que 
l'on considère encore trop aujourd'hui 
comme un privilège humain. En fait, 
c'est accepter que la supériorité de l'être 
humain sur les autres êtres vivants puisse 
être rela-tivisée, c'est admettre que nous 
ne sommes pas si uniques. En renonçant 
à une conception mécanique d'un animal 
uniquement réceptacle de nos émotions 
et désirs de communication, on consent 
à ce que celui-ci accède à une place 
quasiment égale à la nôtre dans la société. 
Tout autant que le statut de l'animal, 
c'est celui de l'homme qui serait alors 
remis en question. La diffi-culté est là : 
il faudrait parvenir à tirer un trait sur des 
millénaires de pensée dominée par une 
obsessionnelle recherche d'un propre de 
l'homme.

    Cependant, dès lors que l'animal serait 
considéré comme l'égal de l'homme, tout 
du moins sur le plan de la conscience 
sensible, on ferait face à un autre obstacle, 
une nouvelle offense à notre orgueil : 
qu'est ce qui justifierait la souffrance de 
l'animal ?

Le paradoxe de l'argument de la con-
science
Il est une habitude à prendre lorsque vous 
débattez sur la question de la souffrance 
animale. Ne perdez jamais une occasion 
de poser le cadre de vos propos avec cette 
réflexion de Gandhi « On reconnaît le degré 
de civilisation d'un peuple à la manière dont 
il traite ses animaux ». En fait, ne perdez 

jamais une occasion de citer Gandhi tout 
court.

  Finalement, la question n’est pas de 
savoir si les bêtes ont une conscience, si 
elles ont un lan-gage ou si elles éprouvent 
des sentiments. Non, la question est de 
savoir si seulement elles peu-vent souffrir, 
si la douleur leur est étrangère ou non.

Il devient alors absurde de justifier 
la souffrance ou la mort d’une bête par 
notre supériorité ra-tionnelle, car cela 
reviendrait à se mettre au niveau de celles 
qu’on prétendait inférieures. Utiliser la 
rationalité de la conscience serait dès lors 
faire preuve d’inconscience : celle d’une 
souffrance évidente. 

Tolérer la maltraitance animale au 
nom de l’absence de conscience des 
bêtes, c’est devenir soi-même bête (oh un 
jeu de mot !). Tout le paradoxe est là.

  Débat

Ceci n'est pas un plaidoyer vegan. Simplement, à l'heure où les vidéos choc de maltraitance 
d'animaux en abattoirs et autres scandales pleuvent, il est intéressant de se demander quelle place 
nous laissons aux animaux dans notre société. Très vite, la question de la conscience ani-male se 
pose, pour ne pas dire qu'elle s'impose.

On reconnaît le degré de 
civilisation d'un peuple 
à la manière dont il traite 
ses animaux - Gandhi

Tolérer la maltraitance ani-
male au nom de l’absence 
de conscience des bêtes, 
c’est devenir soi-même 
bête 



Regards sur la condition étudiante

La jeunesse, de façon générale, est un 
moment de transition fort déroutant 
pour la majorité d’entre nous. Pour 

les étudiants, une période de contraintes, 
de tiraillements et de choix plus ou moins 
cornéliens qui exercent une pression 
conséquente dont nous tenterons de dé-
velopper les caractéristiques contempo-
raines. 

Un système de concurrence généralisée : 
un fardeau conséquent

La population étudiante ne cesse 
d’augmenter. Cela crée une sélectivité de 
plus en plus forte de la part des établis-
sements d’accueil, qui ne s’en cachent 
d’ailleurs que très peu puisque cette sé-
lectivité constitue une sorte de «  capital 
qualité  » à mettre à leur actif. Pourtant, 
cela pèse sur les étudiants  : si certains 
gèrent ce facteur «  concurrence  » avec 
brio, d’autres sombrent par l’angoisse 
permanente d’être éliminés du système. 
De plus, cette sélectivité se conjugue à 
une situation de crise économique  : les 
universités augmentent leurs frais d’ins-
cription (face à la baisse des dotations 
publiques) et la peur du chômage peut 
fonctionner comme une épée de Damo-
clès en suspens au dessus de la tête des 
étudiants.

Peur de décevoir, impersonnalité et senti-
ment d’incompétence

Les étudiants payent des frais d’ins-
cription et des loyers de plus en plus pe-
sants. Cette situation complexe de dettes 
(financière et symbolique) génère chez 
l’individu une nécessité d’autant plus 

forte de réussir. «  Rater  » signifie alors 
« ne pas profiter de la chance qui nous a été 
donnée », et certains échouent paradoxa-
lement à cause de ce même stress de ne 
pas réussir. 

La structure interne de beaucoup 
d’établissements peut aussi être découra-
geante. La fac, tout particulièrement, peut 
être vécue comme un lieu froid et imper-
sonnel.  Les cours dispensés en amphi, 
l’immense masse «  d’étudiants  concur-
rents », des profs qui ne sont pas nécessai-
rement à l’écoute de leurs élèves, l’incer-
titude dans les choix de formation et une 
notation souvent plus stricte qu’au lycée 
remettent en cause leur autosatisfaction 
et leur font croire qu’ils sont «  incompé-
tents ». Or, on devient parfois ce que l’on 
croit être, et le cercle vicieux se perpétue.

Anomie estudiantine  ou sur-mobilisa-
tion ?

L’impersonnalité qui caractérise ces 
grandes usines que sont les établisse-
ments d’enseignement supérieur et la so-
litude de l’étudiant sont de forts facteurs 
d’anomie. De même, l’intensification de 
la concurrence décrite en crée. En effet, 
pour éviter l’élimination, certains étu-

diants en arrivent à se focaliser essentiel-
lement sur leur travail et à oublier l’im-
portance de l’extra-scolaire. Si l’anomie 
ne constitue pas une contrainte «  expli-
cite » en tant que telle, elle possède des 
vertus négatives évidentes. 

Cependant, la réalité n’est pas uni-
voque. La concurrence crée des dyna-
miques contradictoires, qui convergent 
toutefois vers la direction commune de 
pression et peuvent s’imbriquer mutuel-
lement. À titre d’exemple, afin de contrer 
cette possible anomie, mais aussi pour 
des raisons liées au réseautage ou à la 
formation précoce à l’entreprise, certains 
établissements valorisent l’engagement 
associatif.

Si cette mesure constitue un fort fac-
teur d’intégration sociale, dans certains 

cas elle relève d’un caractère obliga-
toire qu’est la nécessité de disposer d’un 
CV rempli et de se créer un réseau consé-

quent face à un futur teinté de peur du 
chômage. Dès lors, l’association peut être 
vécue comme une nouvelle contrainte 
qui s’additionne dans une vie déjà dif-
ficilement malléable. Entre les études, 
les petits jobs, l’engagement associatif, 
et l’attente de certains comportements, 
l’étudiant peut donc à l’inverse être dans 
une situation d’aliénation constante, et 
sujet au burnout.

Nous pouvons finalement dire que si 
beaucoup de ces aspects sont endémiques 
dans le système français, la nouveauté de 
la pression sociale chez les étudiants est 
liée à une économie qui se dégrade et qui 
est devenue de plus en plus concurren-
tielle. Cela a des conséquences sociales 
majeures et modifie les attentes du sys-
tème vis-à-vis des étudiants, obligés de s’y 
conformer d’une manière ou d’une autre. 
Souvent par la solitude ou la sur-mobili-
sation, mais encore plus généralement 
par un mélange des deux : une multitude 
de sollicitations où les affects sont mis de 
côté, ce qui est un propre de la modernité. 

« J’avais vingt ans. Je ne laisserai personne dire que c’est le plus bel âge de la vie ». Ces paroles de 
Paul-Yves Nizan, philosophe engagé du début du XXème siècle, semblent acquérir un écho d’autant 
plus véridique de nos jours. 

«  La fac, tout particu-
lièrement, peut être vécue 
comme un lieu froid et  
impersonnel. »
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Robin Taillefer,
M1 APRS

«L’association peut être 
vécue comme une nouvelle 
contrainte qui s’additionne 
dans une vie déjà difficile-
ment malléable.»
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F***NISM: le mouvement dont on ne doit pas 
prononcer le nom
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Or, si les FEMEN restent l’un des 
mouvements les plus médiatisés 
en France aujourd’hui, il existe 

une multitude d’autres formes d’acti-
visme, que ce soit au sein d’associations, 
de collectifs ou d’un engagement au quo-
tidien. Non, la féministe n’est pas hysté-
rique, agressive, vulgaire, bien-sûr qu’il 
en existe, tout comme il y a des féministes 
jeunes, âgées, blondes, brunes, blanches, 
noires, lesbiennes ou hétéro. La diversité 
est une force au coeur du mouvement. 
On trouve également une diversité des 
actions menées par les différentes asso-
ciations. Ceux-ci peuvent se porter sur 
les droits des LGBTQI [Lesbiennes, Gays, 
bisexuels, transgenres, queer, intersexués], la 
lutte contre le racisme, l’excision, le ma-
riage forcé, l’abolition de la prostitution, 
l’accompagnement des personnes prosti-
tuées et la liste est encore longue. Un bon 
nombre d’associations prônent ainsi un 
féminisme intersectionnel. 

Le mouvement féministe ne peut donc 
pas se limiter à une caricature réductrice 
et fausse qui tendrait à montrer la fémi-
niste comme l’ennemi des hommes. S’il 
existe encore en 2016, c’est que l’un de 
ses principaux slogans est toujours d’ac-
tualité « Encore féministes, aussi longtemps 

qu’il le faudra ». Je ne vais cependant pas 
rappeler en détail à quel point l’égalité est 
loin d’être atteinte car j’espère que cha-
cun d’entre nous est conscient des écarts 

de salaires, du harcèlement de rue (jetez 
un coup d’oeil au Tumblr de Paye Ta Sh-
nek si vous avez des doutes à ce sujet), 
de la culture du viol, de la faible repré-
sentation des femmes dans de nombreux 
domaines et j’en passe. Dans cet article, 
je souhaiterais plutôt faire découvrir des 
éléments qui m’ont moi même familia-
risée avec ce domaine et qui font que je 
mène aujourd'hui ce combat avec des 
milliers de femmes. 

Sans être activiste, il est tout à fait pos-
sible de défendre l’intérêt des femmes et 
de justifier l’existence du féminisme de 
nos jours. Plusieurs moyens de se ren-

seigner de façon ludique ou agréable le 
permettent. Je ne saurais que conseiller 
ces deux artistes qui font passer leurs 
messages de manière très juste: le blog 
de Diglee ou la page d’Emma pour des 
explications en dessin sur des sujets tels 
que le regard masculin, le clitoris mais 
aussi les violences sexuelles et de nom-
breux autres. Pour ceux attirés par un 
contenu audiovisuel, des chaînes comme 
le Meufisme, Solange te parle et des films 
comme Fleur du désert ou le classique Les 
suffragettes sont des moyens de se rendre 
compte à quel point les femmes se battent 
pour réussir à obtenir de petites ou de 
grandes victoires vers l’égalité. D’un 
point de vue littéraire, sans s’acharner 
sur des lectures compliquées de célèbres 
féministes, je recommande La couleur des 
sentiments, L’amie prodigieuse ou America-
nah, qui mettent en avant des femmes se 
battant pour trouver leur place dans la so-
ciété. C’est en s’informant, en observant 
et en discutant autour de nous que l’on 
réalise à quel point le combat des fémi-
nistes est loin d’être achevé. Un combat 
à mener avec les hommes, certainement 
pas pour la supériorité des femmes, juste 
pour l’égalité. 

Camille Tourtelier, 
DEGEAD 2

En vous baladant sur Tumblr, peut-être êtes-vous tombés sur celui s’intitulant Womenagainstfeminism 
recensant des phrases comme « feminism today : #killallmen » ou encore « I don’t need feminism 
because I’m not a victim ». Le hashtag peut sembler quelque peu exagéré mais est malheureusement 
représentatif de l’image qu’une partie de la population se fait des féministes aujourd’hui : des femmes 
enragées qui se mettent torse nu tout en hurlant leur haine contre les hommes.

Le mouvement féministe 
ne peut donc pas se limit-
er à une caricature réduc-
trice et fausse de la fémin-
iste comme ennemie des 
hommes.



La  Plume invite PARIS-CI à vous présenter son Top Healthy !

Végétarien chevronné ou simple étu-
diant à la recherche d’un  bon restau-
rant, chacun trouvera son bonheur à la 
Verrière.

Tout en longueur, moderne, le lieu 
est atypique et les couleurs des plats 
alignés les uns à cotés des autres 
tranchent sur le blanc des murs. Et oui, 
ici on ne commande pas : on se sert ! 
Assiette à la main, on défile devant 
les saladiers et autres   plateaux bien 
garnis ; salades mangue-carotte-cour-
gette, riz tomates-persil, haricots verts-
poivrons, sans  oublier les plats chauds 
incroyables, les soupes onctueuses et 
les classiques comme la tomate-mozza. 
On se  hâte d’aller peser notre assiette 
afin de pouvoir enfin découvrir  avec 
plaisir que le brocoli se marie parfaite-
ment avec le pamplemousse…!

On notera que tous les fruits et lé-
gumes sont frais et de grande qualité, 
achetés à de véritables producteurs lo-
caux. Le pain est, comme tous les plats, 
fait maison, pour notre plus grand plai-
sir.

Parce que dans cet état d’esprit gé-
néral éco-friendly vous avez mauvaise 
conscience de croquer dans les burgers 
et les frites huileuses des fast foods ? 
On a trouvé l’adresse faite pour vous  : 
Bob’s kitchen !

Tu t’attends surement à trouver deux 
pousses de sojas se battant en duel dans 
une assiette en bambou, mais ce lieu 
frais et cosy te feras changer d’avis. L’ac-
cueil est chaleureux, on s’y sent presque 
comme chez nous avec le thé à volonté 
en libre service, sauf qu’ici un serveur 
à l’adorable accent nous prend directe-
ment en charge ! Chez  Bob’s kitchen, 
bio ne rime pas avec fade ni avec ventre 
vide, les plats ont du goût et sont bien 
garnis, avec une mention  particulière 
pour le veggie stew (un grand bol de riz 
complet avec des légumes rôtis) qui te 
fera presque oublier l’existence des fast 
foods. 

Découvre la qualité bio au Bichat ! 
Le décor t’offre la possibilité d’obser-

ver la fraicheur des légumes qui vont 
être cuisinés. Une jolie vitrine expose 
tapas, gâteaux et jus, dans lesquels de 
nombreuses saveurs sont mélangées. 
Il y en a pour tous les goûts : carottes, 
tomates, choux, citrons, gingembre, 
poulet et maquereaux seront au rendez-
vous dans ton bol si tu le désires.

Tu as la possibilité de déguster ce 
repas sur les hauts tabourets, ou alors 
assis en tailleur sur un coussin et une 
table basse. Lorsque tu entends ton pré-
nom, c’est l’heure ! Ton bol a été rapi-
dement préparé, juste le temps pour te 
permettre d’être bien installé.  Comme 
à la maison, ils te demanderont de des-
servir ta table. Et c’est avec un sourire 
sincère que tu le feras !

En plus de te faire plaisir, tu 
consommes responsable donc n’hésite 
pas !

Le plus frais : La Verrière Le plus convivial : Bob’s Kitchen Le plus cocooning : Le Bichât

Prix : 29€ le kilo, soit un repas à 10€/15€.
Horaires : Ouvert du lundi au vendredi de 
11h00 à 20h00.
Coordonnées : 24 Avenue de Tourville, 
75007 Paris.
Accès : Ecole Militaire (ligne 8).

Prix : À compter entre 8 et 10 € pour un 
plat, desserts entre 2 et 4 €, boissons (jus 
de fruits) environ 5 €. 
 Horaires : Ouvert du lundi au vendredi 
de 8h à 15h, le samedi et le dimanche de 
8h à 16h
Coordonnées : 74, rue des Gravilliers, 75003 
Paris
Accès : Arts et Métiers (ligne 3 ou 11)

Prix : Les bols entre 7 et 10€, les tapas et 
les soupes en entrées à 3€ et les desserts 
à 3€.
Horaires : Ouvert du lundi au dimanche 
de 9h00 à 23h00
Coordonnées : 11 rue Bichat, 75010 Paris
Accès : Goncourt (ligne 11)
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